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Pigeon viol



Sans ces putains de pigeons, tout se serait bien passé. Javais interpellé Hubert Makrossian, le prof, à la fin de son cours. «Bonne gouvernance financière et droit des affaires» que ça sappelait. Disons, pour faire vite, que cétait un de ces innombrables topos de Paris-Dauphine sur lart de bien entuber les pauvres, mais passons. Le type avait larrogance tranquille des prospères, ces zèbres qui avaient mis plusieurs générations à savoir relever le menton et vous regarder comme la dernière des merdes. Vous êtes dans mon cours? Je vous ai jamais vue? quil me dit. Je lui explique mon retard à linscription, mon envie de suivre son magistère, et blabla. Je métais sapée pour le faire tomber ici et maintenant. Cétait ma journée cuir rouge, petite veste à gros décolleté, mini jupe et pas de bas. A dix jours de Noel, bonjour les courants dair mais je savais, par ouï-dire, que le type appréciait. Je métais maquillée grave, limite pute et il me regardait comme un gros gourmand. On était allé sans transition dans la petite chambre de la porte de Clichy, je lui avais raconté je ne sais plus trop quoi, de toute façon il se foutait pas mal de mes explications, il avait compris. En route, je remarquais ce brouillard ambulant qui se promenait sur la ville comme un voile de prestidigitateur. A deux stations du RER de la fac, la mansarde nous attendait. Elle appartenait à une association humanitaire où javais milité dernièrement; le local nétait jamais occupé, jen avais gardé la clé. Jinvitais mon maître à monter, il sexécuta sans la moindre hésitation, tout occupé déjà par le programme à venir. Le local était on ne peut plus austère, sans lumière, sans eau, sans chauffage, sans rien, juste un coin avec un sommier et un vieil autoradio à pile, et basta. Un minuscule fenestron donnait une pauvre lumière. Manifestement tout le monde avait oublié lexistence de ce coin, sauf moi. Entrée, escalier, couloir: personne en vue, cétait parfait. Vous sentez bon, me dit le mandarin, dans la montée. Je navais pourtant rien mis; ça devait être une histoire de phéromoneset de glandes exocrines. Il faut dire que jétais hyper stressée et que ça devait se sentir, si jose dire. La porte de notre nid damour à peine refermée, il métait tombé dessus, mavait à moitié arraché les fringues et salement mordu lépaule; on saffaissa sur ce qui servait de pieu. Décidé à le buter fissa, je lui piquais la carotide, faut dire que je métais entraînée. Je venais de lui balancer un concentré de penthotal, ce truc miraculeux dont on se sert en Suisse pour euthanasier, aux States pour exécuter et en Argentine, jadis, avant de balancer les gauchistes à la mer. En cinq sec, la messe était dite. Excité comme une puce, le bonhomme navait pas compris mon geste. Il devait se croire victime dun méchant suçon. En tout cas sa carcasse, comme une main qui souvre puis se referme, fut rapidement traversée par un brutal mouvement dexpansion, suivi par une phase de repli. Définitif. Il était mort. Javais avec moi un sac poubelle de deux cents litres, et je réussis péniblement à le glisser à lintérieur. Je fermais soigneusement le tout, lodeur de cadavre, il faut sen méfier. En partant, je laissais pourtant entrouvert le fenestron,cet espace étroit, tout en longueur, on pouvait à peine y mettre la main. Cétait inutile mais on ne prend jamais assez de précaution avec les macchabées, me dis-je. Je sortais, refermais et bingo, une fois encore, pas un chat dans les environs. Méloignant de limmeuble, je balançais la clé dans la première bouche dégout. La disparition du prof, les jours suivants, fit du bruitmais point trop;on mavait vue lui parler à la fin de son ultime cours, linspecteur Martial Poupard minterrogea. Cétait un long flic mou, lair fatigué; il me titilla sans conviction, il avait sur sa liste de témoins des dizaines délèves à voir. Laffaire se tassa vite, la fac de son côté, connaissant la réputation de Makrossian, ne voulait pas en faire trop. Moi, jétais apaisée, javais fait ce que je devais faire; enfin disons que jétais à demi tranquillisée; je métais aperçue que javais perdu ma carte de bibliothèque de Paris-Dauphine et jeus peur, sur le moment, je ne sais pourquoi, de lavoir égarée dans la mansarde pendant notre rapport. Makrossian?! Javais ce fils de pute dans mon collimateur depuis la mort de mon frère; ce dernier avait cramé dans lincendie dun immeuble insalubre, rue Péri, à Saint Denis, dont le prof était le gérant. Marchand de sommeil le matin et prof à Paris Dauphine laprès midi. Tout le monde le savait mais cétait dans lordre, libéral, des choses. Javais juré de lui faire la peau. Trois mois plus tard, le monde était déjà passé à un autre point de lordre du jour quand Martial Poupard, un beau matin, sonna à ma porte. Il tenait à la main ma carte de bibliothèque. Je voulus le remercier, il me raconta. Le commissariat de la Porte de Clichy avait reçu une plainte de locataires. En pleine nuit, des cris dépouvante se firent entendre derrière la porte dune mansarde quon croyait abandonnée; un bruit tel quil avait réveillé tout létage. Des hurlements comme des vocalises. Le concierge réveillé en catastrophe reconnut navoir jamais eu les clés; impossible à cette heure de dénicher un serrurier; on fracassa la porte. Des pigeons sétaient glissé à lintérieur de la pièce par le fenestron et sétaient mis, entres autres, à piétiner allègrement lautoradio qui se trouvait par terre, mettant en route France Musique, une retransmission de la Traviata, le son poussé au maximum de sa puissance. On avait retrouvé un sac, occupé dune matière en pleine décomposition, «Je vous passe les détails», et tout à côté, une carte. La mienne. Comme quoi lamour des livres, parfois, ça naide pas.
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Paru dans LHUMANITE, 4 janvier 2013, sous le titre Lamour des livres




 

Fenêtre de tir

 

« Goéland... phare... port... conserve... » Laure prenait dans le désordre les mots qui tombaient de l'écran télé, au dessus du bar. On était vendredi soir. Thalassa offrait un reportage sur Penmarc'h mais la jeune femme n'avait guère la tête à ça. Laure était seule dans ce café, avec le barman, un taiseux. Sur sa pompe à bière, il avait d'ailleurs glissé un cadre où on pouvait lire : « II faut deux ans pour apprendre à lire et toute une vie pour apprendre à se taire ». Claude était en retard; il avait pourtant promis de la retrouver au bistrot. Son amant l'avait appelée, en début de soirée, chez elle, exigeant de la voir sur le champ. D'ordinaire, il était autrement prudent. Elle l'avait trouvé presque menaçant au bout du fil. Elle dut inventer une histoire de bureau et de copines pour s'absenter. Alain ne lui avait fait aucune remarque. Faut dire que quand il regardait Thalassa...

 

Dès que Claude arriva, elle attaqua :

— T'es con ou quoi ? Depuis quand tu me convoques comme ça ? Qu'est-ce que tu veux?

Claude était localier à Ouest France. Beau gosse , un tantinet dandy, l'anti Alain par excellence, toujours sapé, lui, d'un survêt improbable. Le journaliste lui tendit un papier froissé, une dépêche de l'Agence France Presse.

« L'info est tombée ce soir. Mais la gendarmerie nous a demandé de ne pas la publier. »

Le texte disait :

« Un promeneur vient de trouver, sur la plage, un ballot échoué en bord de mer, d'une vingtaine de kilos. Intrigué, il en perça la carapace caoutchoutée; le colis contenait de la cocaïne. »

 

— C'est quoi, ce délire ? Pourquoi tu me montres ça ?

— C'est pas un délire, Lis la suite !

 

« Le temps d'avertir les gendarmes et de revenir, le ballot avait disparu. »

 

Le ballot ?! Laure pensa à son grand mou d'Alain...

 

« Plage de la torche... boîte de sardines... église de Penmarc'h... Kérity... » : Thalassa, que personne ne regardait, promenait ses caméras aux quatre coins de la ville.

 

— Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Les naufrages de drogue, t'as jamais entendu parler ?

— La drogue, c'est pas mon truc.

 

La drogue, expliqua Claude en baissant le ton, prend souvent le bateau pour arriver en Europe. Il arrive que les trafiquants soient surpris par un contrôle en mer. Ils balancent alors le butin par dessus bord. Lequel finit par arriver sur les plages atlantiques. Paquet après paquet. Ces dernières semaines, on
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